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çaient. Il parla encore deux fois à l'Esprit, et, à chaque fois, l'Esprit
frappeur s'arrêtait. Il disait encore quelques mots et puis : « Maintenant
tu peux t'en aller, au nom de Dieu. » Et il se réveillait.

Pendant ces discours les yeux de l'enfant étaient bien fermés ; mais ses
lèvres remuaient ; les personnes qui étaient le plus rapprochées du lit
purent remarquer ce mouvement. La voix était pure et harmonieuse.

A son réveil, on lui demandait ce qu'il avait vu et ce qui s'était passé. Il
répondait : « L'homme qui vient me voir. - Où se tient-il ? - Près de mon
lit, avec les autres personnes. - As-tu vu les autres personnes ? - J'ai vu
toutes celles qui étaient près de mon lit. »

On comprendra facilement que de pareilles manifestations trouvèrent
beaucoup d'incrédules, et qu'on supposa que toute cette histoire n'était
qu'une mystification ; mais le père n'était pas capable de jonglerie,
surtout d'une jonglerie qui aurait exigé toute l'habileté d'un
prestidigitateur de profession ; il jouit de la réputation d'un brave et
honnête homme.

Pour répondre à ces soupçons et les faire cesser, on transporta l'enfant
dans une maison étrangère. A peine y fut-il que les coups et les
grattements s'y firent entendre. De plus, quelques jours avant, l'enfant
était allé avec sa mère dans un petit village nommé Capelle, à une demi-
lieue de là, chez la veuve Klein ; il se dit fatigué ; on le coucha sur un
canapé et aussitôt le même phénomène eut lieu. Plusieurs témoins
peuvent affirmer le fait. Bien que l'enfant parût bien portant, il devait
néanmoins être affecté d'une maladie, qui serait prouvée sinon par les
manifestations relatées ci-dessus, du moins par les mouvements
involontaires des muscles et des soubresauts nerveux.

Nous ferons remarquer, en terminant, que l'enfant a été conduit, il y a
quelques semaines, chez le docteur Beutner, où il devait rester, pour que
ce savant pût étudier de plus près les phénomènes en question. Depuis
lors, tout bruit a cessé dans la maison de Sanger et il se produit dans
celle du docteur Beutner.

Tels sont, dans toute leur authenticité, les faits qui se sont passés.
Nous les livrons au public sans émettre de jugement. Puissent les
hommes de l'art en donner bientôt une explication satisfaisante.

BLANCK.

_______

Considérations sur l'Esprit frappeur de Bergzabern.

L'explication sollicitée par le narrateur que nous venons de citer est facile à
donner ; il n'y en a qu'une, et la doctrine spirite seule peut la fournir. Ces
phénomènes n'ont rien d'extraordinaire pour quiconque est fami-
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liarisé avec ceux auxquels nous ont habitués les Esprits. On sait quel rôle
certaines personnes font jouer à l'imagination ; sans doute si l'enfant
n'avait eu que des visions, les partisans de l'hallucination auraient beau
jeu ; mais ici il y avait des effets matériels d'une nature non équivoque
qui ont eu un grand nombre de témoins, et il faudrait supposer que tous
étaient hallucinés au point de croire qu'ils entendaient ce qu'ils
n'entendaient pas, et voyaient remuer des meubles immobiles ; or il y
aurait là un phénomène plus extraordinaire encore. Il ne reste aux
incrédules qu'une ressource, celle de nier ; c'est plus facile, et cela
dispense de raisonner.

En examinant la chose au point de vue spirite, il demeure évident que
l'Esprit qui s'est manifesté était inférieur à celui de l'enfant, puisqu'il lui
obéissait ; il était même subordonné aux assistants, puisque eux aussi
pouvaient lui commander. Si nous ne savions par la doctrine que les
Esprits dits frappeurs sont au bas de l'échelle, ce qui s'est passé en serait
une preuve. On ne concevrait pas, en effet, qu'un Esprit élevé, pas plus
que nos savants et nos philosophes, vînt s'amuser à battre des marches et
des valses, à jouer, en un mot, le rôle de jongleur, ni se soumettre aux
caprices d'êtres humains. Il se présente sous les traits d'un homme de
mauvaise mine, circonstance qui ne peut que corroborer cette opinion ;
le moral se reflète en général sur l'enveloppe. Il est donc avéré pour nous
que le frappeur de Bergzabern est un Esprit inférieur, de la classe des
Esprits légers, qui s'est manifesté comme tant d'autres l'ont fait et le font
tous les jours.

Maintenant, dans quel but est-il venu ? La notice ne dit pas qu'on le lui
ait demandé ; aujourd'hui, qu'on est plus expérimenté sur ces sortes de
choses, on ne laisserait pas venir un visiteur si étrange sans s'informer de
ce qu'il veut. Nous ne pouvons donc qu'établir une conjecture. Il est
certain qu'il n'a rien fait qui dévoilât de la méchanceté ou une mauvaise
intention ; l'enfant n'en a éprouvé aucun trouble ni physique ni moral ;
les hommes seuls auraient pu troubler son moral en frappant son
imagination par des contes ridicules, et il est heureux qu'ils ne l'aient
point fait. Cet Esprit, tout inférieur qu'il était, n'était donc ni mauvais ni
malveillant ; c'était simplement un de ces Esprits si nombreux dont nous
sommes sans cesse entourés à notre insu. Il a pu agir en cette
circonstance par un simple effet de son caprice, comme aussi il a pu le
faire à l'instigation d'Esprits élevés en vue d'éveiller l'attention des
hommes et de les convaincre de la réalité d'une puissance supérieure en
dehors du monde corporel.

Quant à l'enfant, il est certain que c'était un de ces médiums à
influence physique, doués à leur insu de cette faculté, et qui sont aux
autres médiums ce que les somnambules naturels sont aux
somnambules magnéti-
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ques. Cette faculté dirigée avec prudence par un homme expérimenté
dans la nouvelle science eût pu produire des choses plus extraordinaires
encore et de nature à jeter un nouveau jour sur ces phénomènes, qui ne
sont merveilleux que parce qu'on ne les comprend pas.

_______

L'Orgueil.

Dissertation morale dictée par saint Louis à mademoiselle Ermance
Dufaux.

(19 et 26 janvier 1858.)

I

Un superbe possédait quelques arpents de bonne terre ; il était vain des
lourds épis qui chargeaient son champ, et n'abaissait qu'un regard de
dédain sur le champ stérile de l'humble. Celui-ci se levait au chant du
coq, et demeurait tout le jour courbé sur le sol ingrat ; il ramassait
patiemment les cailloux, et s'en allait les jeter sur le bord du chemin ; il
remuait profondément la terre et extirpait péniblement les ronces qui la
couvraient. Or, ses sueurs fécondèrent son champ et il porta du pur
froment.

Cependant l'ivraie croissait dans le champ du superbe et étouffait le
blé, tandis que le maître s'en allait se glorifiant de sa fécondité, et
regardait d'un œil de pitié les efforts silencieux de l'humble.

Je vous le dis, en vérité, l'orgueil est semblable à l'ivraie qui étouffe le
bon grain. Celui d'entre vous qui se croit plus que son frère et qui se
glorifie de lui est insensé ; mais celui-là est sage qui travaille en soi-
même comme l'humble dans son champ, sans tirer vanité de son œuvre.

II

Il y eut un homme riche et puissant qui possédait la faveur du prince ;
il habitait des palais, et de nombreux serviteurs se pressaient sur ses pas
pour prévenir ses désirs.

Un jour que ses meutes forçaient le cerf dans les profondeurs d'une
forêt, il aperçut un pauvre bûcheron qui cheminait péniblement sous un
faix de fagots ; il l'appela et lui dit :

- Vil esclave ! pourquoi passes-tu ton chemin sans t'incliner devant
moi ? Je suis l'égal du maître, ma voix décide dans les conseils de la paix
ou de la guerre, et les grands du royaume sont courbés devant moi.
Sache que je suis sage parmi les sages, puissant parmi les puissants,
grand parmi les grands, et mon élévation est l'œuvre de mes mains.

- Seigneur ! répondit le pauvre homme, j'ai craint que mon humble


